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BULLETIN DU JOUR 
L'article 7 a été rejeté hier au Sénat 

par 148voix contre l'29sur277 votants, 
soit 19 voix de majorité. 

Tons les libéraux sincères applaudi
ront au courage, à la clairvoyance po
litique dont la haute Assemblée vient 
<le faire preuve en cette circonstance. 
Est-ce trop s'avancer que de parler de 
courage et de clairvoyance ? Non ! 
certes. Sans compter le cabinet qui, 
par l'organe de M. de Freycinet, est 
venu se compromettre imprudemment 
avec M. J. Ferry ; est-ce que la Cham
bre haute n'a pas eu à. résister aux 
injures, aux menaças de la presse ré
volutionnaire ? Ne lui a-t-on pas mis le 
marché en main ! Ne lui a-t-on pas 
dit : « Votez avec nous, sinon vous 
créerez un conflit parlementaire, et de 
ce conflit votre existence peut dépen
dre 1 » Le Sénat a résisté à cette pres
sion extérieure,comme il a résisté aussi 
à une pression qui, pour être latente, 
n'en était pas moins sérieuse : nous 
voulons parler de la pression minis
térielle qui s'est assurément mani
festée sous les formes les plus mul
tiples, si nous en croyons les infor
mations parlementaires. Voilà où le 
groupe, qui a décidé de la victoire, a 
t'ait preuve de courage ! Quant à sa 
clairvoyance politique, elle est tout 
aussi évidente. 

En repoussant l'article 7, le Sénat a 
montré qu'il ne voulait pas s'engager 
dans la politique de casse-cou où M. J. 
Ferry a si tristement poussé le gou
vernement. Il n'a pas voulu froisser 
cette « âme de la France, » dont le mi
nistre de l'instruction publique parlait 
si légèrement, et qui, loin d'être hos

tile à la liberté de l'enseignement, a 
prouvé,au contraire,qu'elle considérait 
l'article 7 comme une entrave à cette 
liberté. Il a compris que, sous un ré
gime de suffrage universel, il ne fallait 
pas, pour satisfaire aux passions de la 
majorité du jour, créer un précédent 
aux passions de la majorité du lende
main, ni laisser continuer dans le pays 
une lutte qui n'a été que trop vive 
dans les Assemblées parlementaires. 

Par son vote, le Sénat a refusé de 
marcher avec un ministre de combat, 
et a sanctionné l'appel que M. Jules 
Simon faisait avant-irier à une politi
que d'apaisement. C'est parce qu'il a 
été assurément guidé par cette préoc
cupation qu'il a fait preuve de clair
voyance, et si justice entière ne lui 
est pas accordée maintenant par tout 
le monde, l'histoire, plus impartiale, 
saura reconnaître le service qu'il a ren
du hier à la cause delà liberté, en se 
séparant de ceux qui, après l'avoir ré
clamée entière autrefois, la refusent 
aujourd'hui à leurs adversaiies. 

Nous pouvons déjà devancer les ju
gements de la postérité en rendant ici 
hommage à ce groupe d'Gsprits émi-
nents conduits par M. Jules Simon et 
par M. Dufaure, auxquels revient en 
grande partie l'honneur de la victoire 
d'hier. Les conservateurs ont pu dé
plorer autrefois leurs faiblesses, tout en 
reconnaissant qu'elles prenaient leur 
source dans un sentiment de patrio
tisme, mal compris, mais ils savaient 
qu'ils les retrouveraient avec eux le jour 
où la Révolution voudrait faire passer 
sous son niveau les consciences. 

Et cependant, s'ils avaient voulu con
sentir aux capitulations que l'on exi
geait d'eux, n'avaient-ils pas, pour 
excuser leur vote en faveur de l'arti-
cles 7, les captieuses arguties qui 
constituent le fond du discours que M. 
de Freycinet a prononcé ? Le ministre 
ne leur promettait-il pas d'user d'une 
longanimité extrême envers les con
grégations menacées par l'article 7, la 
ioi une fois adoptée ?• Ne faisait-il pas 
ressortir à leurs yeux les ennuis que le 
rejet créerait au gouvernement, le 
conflit que ce vote pourrait soulever? 
Il faut les louer d'avoir résisté, d'avoir 
refusé cette concession dernière. Et ici, 
ce n'est pas seulement l'appel éloquent 
que M. J. Simon adressait naguère à 
eurs consciences, alors qu'il les adju
rait de maintenir les libertésmenacées, 
qui a dissipé les dernières hésitations, 
c'est surtout l'intervention de M. Du
faure qui a été décisive. 

Le vieux parlementaire que l'on a 
si souvent et si justement comparé à 
un sanglier, est sorti de la retraite à 
laquelle il semblait s'être condamné 
depuis deux ans. Il a « foncé » sur 
M. J. Ferry, sur M. de Freycinet, 
bousculant tout sur son passage, al
lant droit devant lui, faisant en un 
mot sa trouée. Il a coupé, comme une 
hache, dans le taillis touffu où s'étaient 
réfugiés le3 ministres, et quand il s'est 
arrêté, on les a vu gisant sur le sol et 
fortement contusionnés. H faut lire en 
entier ce chef-d'œuvre de logique im
pitoyable. « Vous avez votre respon
sabilité engagée dans ce débat, leur 
a-t-il dit, chacun de nous a aussi sa 
responsabilité, et si vous vous préoc
cupez des résultats qu'aura le rejet de 
l'article, nous nous préoccupons de 
ceux que pourrait avoir son adoption.» 
Et puis: « Vous nous demandez de 
céder, si nous cédons aujourd'hui, 
qu'adviendra-t-il demain ? Il y a des 

projets qu'on prépare sur lesquels no
tre oppositi'm aura à se manifester, le 
projet de la magistrature, par exem
ple; de telles lois je les combattrai. 

C'est mon devoir, je ne l'abandonne
rai jamais, et je défendrai la magis
trature qui n'encourt aucun des repro
chas qu'on lui adresse. Cèderons-nous 
aujourd'hui comme nous avons cédé 
jusqu'ici... Je désire évite» les conflits, 
mais je ne pu-is céder sur ce seul pré
texte que la Chambre qui a voté la loi 
sera irritée si le Sénat ne la vote 
aussi. » 

Plus de concessions, tel a été, en 
somme, le discours prononcé par M. 
Dufaure. Et maintenant,"grâce h l'in
tervention de M. de Freycinet, voilà le 
gouvernement battu devant le Sénat, 
et "l'opposition groupée autour d'un 
homme dont le patriotisme et le libé
ralisme ne sauraient être contestés par 
personne. 

Lundi le Sénat aura à examiner la 
loi en deuxième délibération. Nous 
n'avons pas besoin de dire que nous 
ne redoutons pas cette seconde épreu
ve, pas plus que les congrégations 
enseignantes n'ont à craindre l'appel 
que M. Peyrat a fait contre elles au 
gouvernement. Le cabinet n'oserait 
pas appliquer des lois tombées en dé
suétude, lorsque l'un des corps consti
tués de l'Etat vient de reconnaître im
plicitement par le rejet de l'article 7 
que ces lois portent atteinte à l'une, 
des libertés « nécessaires, e à la li
berté de l'enseignement. Quant à M. J. 
Ferry, son échec est tellement accen
tué après ses fanfaronnades récentes, 
qu'il nous semble difficile de le voir 
conserver son portefeuille : mais il est 
avec le ciel des accommodements, et 
M. J. Ferry ne se rejettera-t-il pas sur 
l'appui certain qu'il a dans la Cham
bre pour ne pas abandonner un poste 
qui lui a cependant valu déjà tant 
de déboires sans compter celui d'hier? 

L'intérêt de la journée parlementaire 
au Séiiat avait attiré un très-grand 
nombre de députés dans les tribunes 
de la haute Assemblée ; aussi est-ce 
devant une Chambre à peu près vide 

Sue M. Ilaentjens a répondu par un 
iscours libre-échangiste aux plaintes 

formulées par MM.de Kerjégu etKeller. 
Après son discours, la discussion gé
nérale sur le chapitre relatif à l'agri
culture a été close et la discussion des 
articles renvoyée à demain jeudi. 

Le rejet de l'article VII 
Voici u n e distiction d'opinions, les pre

miers appréciations des journaux de Paris 
sur le voie d'hier. Les feuilles radicales et 
gambettistes sont naturellement très-mé
contentes : 

« Nous regrettons dit la Paix cette déci 
s ion de la haute-assemblée , parce que, loin 
d'amener l'apaisement des esprits sur la 
quest ion du cléricalisme et sur la situation 
des congrégations non-autorisées. elle e s t 
plutôt de n'alure a provoquer une certaine 
effervescence, soit dans le monde parle
mentaire, soit m ê m e dans le pays . » 

« Le rejet de l'article 7, dit la République 
française, nous afflige tout d'abord pour le 
Sénat : on sait combien le pays a de peine 
à comprendre la nécessité d'une seconde 
Chambre. Quand u n corps est assez peu 
fier pour faire de M. Jules Simon son repré
sentant attitré, il commet u n e sorte de 
suicide 

» Ni le cabinet, ni son président, qui a 
brrvement payé de sa personne, ni M.Fêrry, 
qti. est devenu u n porte-drapeau, n'ont 
ptrdu une parcelle de leur autorite.ni de 
l- ir .j'juviiï. La Ciiamhre va renouveler 
|. in i ivoMiiure «n y ajoutant une miss ion 
n . u - m ut aeiei-ininée. 

« Ati 1 v ms avez voulu pousser l'exercice 
de VOJ Uioito jusqu'à ses dernières l imites? 

Eu bien, la Chambre de* lépulés usera des 
oient, sans vous et contre vous . Quoi qu'il 
arrive, la volonté nationale triomphera. » 

« Le Siècle estime que le gouvernement 
demeure revêtu de toutes les' armes que lui 
donnaient tàn*t de. lois antérieures pour 

congrégations. 
H de l'article 7. s'écrie la Lanter-
';bref délai, tout u n programme, 
UÎ deviendra le programme élec

toral d c i f é p u b l i c ï i n s en France. C'est la 
séparatioa de l'Eglise de l'Etat ; c'est la 
liberté des a?soc atidttjs, après rufonte de 
toutes les lois qui dominent i l'Eglise et 
a u x congrégations des droits except ion
nels et ac.-> privilège» précieux ; c'est la 
réforme d e la magistrature et la suppres 
sion de Finamovibillte ; r.'eBt, enfin, la 
révision 4e la constitution, et . . . tant pis 
pour le Stynat. » ' ' 

V LeWo* WOrdre se ' d é n l a V a e ' f l s n s s s s f r 
Ferry comprendra qu'il a trdp longtemps 
occupé la scène. « Une fois débarrassé de 
cet encombrant et compromettant aux i 
liaire, le cabinet Freycinet se décidera 
peut-être à appliquer la loi à d'autres 
qu'aux républicains. » 

« C'est u n e victoire éclatante, s'écrie le 
Parlement, pour la cause de la république 
libérale. Nous enregistrons avec u n e satis
faction profonde le voie que le Sénat vient 
d'émettre. Que M. de Freycinet ait le c o u 
rage, d'aborder le rôle qui doit être le s ien, 
le rôle qu'il a lui -même si noblement tracé 
dans ses discours de Nantes et de Bor
deaux ; qu'il ne doute pas de son influence 
sur la Chambre, et qu'il ne craigne pas 
d'eu us . r. S'il prend cette init iat ive, le re 
jet de l'articUî 7 n e sera plus s eu lement 
une victoire de la République libérale , i l 
sera le point de départ d'une ère nouvel le , 
et nos amis et nous apporterons alors, à 
servir le gouvernement, autant d'ardeur 
que nous eu avons mis dans ces derniers 
temps à le combattre. » 

»Le XIX" Siècle cons t i l e le grave conflit 
qui a surgi rntre la Chambre et le Sénat. 

» On lit dans le Fiparo : « En dehors de 
toute quest ion de croyance, au n o m d u 
.seul libéralisme, au n o m de la dignité h u 
maine eu péril, de la liberté des pères de 
famille menacée , nous félicitous le sénat 
de son courage, et n o u s s o m m e s heureux 
de voir le gouvernement emi;élrie dans la 
détestable aventure qu'il a cherchée a plai
sir pour satisfaire les haines les plus 
puériles et les préjugés les plus niais . » 

» Le sénat, dît le Moniteur universel, en 
repoussant l'art. 7, a témoigné qu'il était 

résolu a ne point laisser ébranler plus l o n g 
temps les bases m ê m e s sur lesquel les re
pose la société française. Si le sénat a bien 
réellemeat pris dans son patriotisme cette 
résolution énergique il aura bien mérité 
de la France conservatrice, et il aura m i e u x 
servi les intérêts de la république que c e u x 
qui cherchent à la consolider en restrei
gnant la liberté ou bien en désorganisant 
l'administration, l'armée et la magis tratu-

Voici les noms des républicains l ibéraux 
qui ont voté contre l'article 7 : 

MM. le général d'Andlan, Bérenger, X a 
vier Blanc, le colonel de Chadois, Corne, 
Dauphin, Denorinandie, Dufaure,Dufresne, 
Gouin, Éranlz, Laboulaye, Lagache, de 
Lasteyrie, Luro, le marquis de Maleville, 
Mangin, Massiet du Biest. Perret, le comte 
Rampon, Robert-Dehault, Robert de Massy, 
Théophile Roussel de Rozière, de Saint-
Pierre, Jules Simon, Toupet des Vignes , 
Tribert et de Voisins-Lavernière. 

Tous ces membres appartiennent au 
centre gauche, sauf M. Jules S imon qui est 
de la gauche. 

Se sont abstenus : MM. Cherpin.Eymard, 
Duvernay, Faye , Joseph G-arnier, Issartier, 
Littrô et Pons, de la gauche , et l'amiral 
Fourichon. * 

En outre, étaient absents par congé: MM. 
le général Chanzy, Fournier, l'amiral P o -
than. de Saint-Vallier et Teisserenc de 
Bort. ambassadeurs, et MM. Martel, Jouin 
et Waddington. 

La droite avait tous ses membres pré
sents et tous ont voté contre l'article 7, 
sans aucune except ion, y compris MM. de 
Fourtou et Bosredon les nouvea u x é lus de 
la Dordogne qui sont venus hier exprès 
pour voter. 

M. Albert Grévy était v e n u voter hier e n 
faveur de l'article 7 ; mais le bureau a a n 
nulé son vote, parce qu'il n'y avait pas 
trois jours qu'il était é lu , et qu'aux termes 
du règlement, son élection n'était pas défi
nit ive. 

Le Voltaire anuonce qu'en face d u rejet 
Je l'article 7. l es députés de la gauche ra
dicale et de la gauche intransigeante, sont 
résolus de mettre le gouvernement e n de
m e u r e de proscrire l es congrégations non 
autorisées. Déjà M. Brelay, questeur de 
l'Union républicaine, a convoqué, pour au
jourd'hui mercredi à 2 heures tous les 
membres de ce groupe, actuel lement l e 
plue considérable de la mojorit-i. La dél i
bération portera sur l'interpellation qui 
sera adressée au gouvernement e t sur les 
termes de l'ordre du jour qui en sera la 
cause.-

L * gauche républicaine est éga lement 
convoquée . 

D'un autre côté on lit dans la Correspon
dante Havas : 

«JbftM^eMpeMMMMwroir que le Gouverne
ment s'opposera à toute demande d'inter
pellation qui pourrait se produire à la 
Chambre des députés au sujet d u vote 
d'hier sur l'article 7, avant qu'ait e u l ieu , 
au Sénat, la deux ième délibération sur le 
projet de loi. 

Coulisses Parlementaires 
L E D E N O U E M E N T 

Aujourd'hui l'intérêt n'est pas dans la 
coulisse, il est bien sur lascène , e t l e s b r u i t s 
de couloir se taisent devant le grand tapage 
et le grand résultat de la séance. 

Je m é c o n t e n t e donc de noter l e s impres
s ions du Sénat et du public, à mesure 
qu'elles se sont produites . 

Tout d'abord il paraissait b ien évident ,ce 
mal in , dans les cercles pol i t iques et par le - ' 
mentdircs que le dj^cours de M. Jnles 
S imon avait emporté le morceau. Le con
fiance des partisans de l'article7 d iminuai t 
sens iblement d'heure en heure . J'ai enten
du des journalistes prédire u n e majorité 
de 20 v o i x contre l'article. On nommait des 
sénateurs que l'éloquence s imonienne avait 
retournés comme u n gant; d'autres q u e 
l'interruption grossière de M.Testelin avait 
également convertis , ou tout au m o i n s 
échauQés, et qui, au l i eu de s'abtenir, 
étaient maintenant déterminés à émettre 
u a vote négatif. Enfin l'article 7 était abso
lument compromis et perdu. Ceux qui , la 
vei l le , lui prophétisaient u n e victoire com
plète, commençaient à hocher lar tète, e t 
répondaient assez nèchement qu'on ne pou
vait rien dire, que la quest ion était d e v e 
nue politique- e t gouvernementale; que 
l'issue dépendait de l ' inûuence e t de l'auto
rité de M. <îe Freycinet: Ils étaient bien 
rares, c sux qui ne désespéraient point de 
La. loi Ferxy L 

• » 
Quant au discours de M. Jules Simon, il 

n'y avait qu'une voix , c'était u n chef-d'œu
vre de souplesse et d'adresse, dont tous l es 
effets étaient merve i l l eusement calculés , 
dont chaque phrase portait coup, dont 
chaque m o t avait une signification e t u n 
but. On allait jusqu'à faire honneur à l'ora
teur de deux ou trois ritournelles u n p e u 
banales, risquées çà et là avec u n e prémé
ditation et u n i sûreté consommées , pour 
aller juste au cœur de c inq o u s i x séna
teurs récalcitrants. 

Enfin, i l n'était pas jusqu'à l ' incident 
Teslel in où l'on n e voulût apercevoir u n e 
habileté poussée jusqu'à la rouerie. Suivant 
quelques sénateurs radicaux. M. Teste l in 
n'avait pas prononcé la moindre parole, 
lorsque M. Jules S imon l'interpella de sa 
vo ix la p lus onctueuse , en v i e u x routier 
qu i connaît son h o m m e , pour le faire m o n 
ter et bjui l l ir , surtout pour produire u n e 
excitat ion et u n tumulte défavorables à 
l'article 7. 

Cette supposi t ion est excess ive . Malgré 
l 'explication donnée aujourd'hui à la tri
b u n e par M. Testel in , il résulte de tous l e s 
témoignages q u e c e fougueux septuagénaire 
a bien prononcé la petite phrase, en appa
rence inof lensive, qui a mis le feu aux 

poudres, e t qui est relatée à l'Officiel : «Pas 
tant de pe ine que cela U 

if-* * 
M. de Freycinet a e u beaucoup moins de * 

succès à gauche que M. Jules S imon n'eu 
a obtenu à droite e t au centre. Encore u n e 
fois, je ne parle pas ici d u résultat, sur l e 
quel i l faudrait écrire u n vo lume, mais 
seulement des impress ions d e séance . 

Il n'y eut qu'un chuchotement sur toute 
la l igne : «Il lâche Ferry 1» Et on m'assure 
que ce fut aussi le premier mot qui échappa 
à u n certain nombre de députés d e la 
g a u c h e , lorsque l e s premières feuilles d u 
c o m p t e rendu télégraphique arrivèrent à 
la Chambre. La reculade parut encore p lus 
sens ib le loiaqu'uii 'HWfattiut du -d-relte K 
soul igna d'une interruption signif icative : 
«Ferry à la mer 1 » Et surtout lorsque M. 
Dufaure, ins is tant avec son c o u p .d'oeil e t 
sa précision de parlementaire endurci , 
changea du premier coup en abîme le fossé 

. que M. de Freycinet avait creusé de sa prepre 
main entre le cab inet et M. Jules Ferry. 

Peu à peu, ce sent iment s'atténua, au 
moins parmi les sénateurs de gauche , e t 
i ls ne ménagèrent pas leurs bravos au pré
s ident d u Conseil ; mais i l e n resta quoi
que trace pendant celte mémorable f éance; 
et j'incline à croire qu'il en restera toujours 
quelque chose entre le ministre de l ' ins
truction publique e t le président du Con
seil . 

*** 
Chose bizarre, à gauche c o m m e à droite, 

on trouvait que M. de Freycinet n'avait pas 
parlé en homme de gouvernement , qui 
sait ce qu'il veut et ce qu'il fera. On c o n 
fessait que ces discuss ions , purement po
l i t iques, lui allaient beaucoup moins que 
les débats d'affaires, où sa spécialité re
prend ses droits. On souhaitait u n langage 
p lus fier, u n e parole plus sûre d'el le-même 
et surtout des déclarations nettes. 

Quelqu'un rappela, à t e propos, que ces 
querelles semi-rel igieuses avaient le privi 
lège de paralyser les meil leurs esprits , et 
que M. Guizot, de 1842 à 1845, soutenant 
avec toutes sortes de précautions u n e thèse 
analogue à celle de M. de Freycinet, y avait 
paru inférieur non-seulement à lui -même, 
mais a u x sectaires d'à-côté. Il n'y a que l e s 
fanatiques qui réussissent complètement 

i dans ces batailles 1 

1 Quoi qu'il e n soit , ces réflexions e n t e n -
I dues e t recueil l ies a u cours d u combat 
1 sont maintenant de purs échos , et n'ont 
i qu'une valeur de «WMWjBWJI fcietortq»e. 
| Tout disparult devant la grandeur de l 'évé-
| nement . e Et maintenant , que va - t - i l arri-

ver ? » C'est c e que chacun se demandai t , 
: au sortir de la séance, avec u n e inquiétude 
j croissante et u n e véritable anxiété . 

[Figaro.) 

C H R O N I Q U B I 

L a g r a n d e s o r t i e d e M . T e s t e l i n 

Lundi , au Sénat, vers trois heures de l'a 
près-midi , par u n temps clair,— 15 degrés 
au-dessus de zéro, hauteur barométrique 
767, — l'Indignation e t le Mépris de M. Tes
tel in ont fait u n e sortie mémorable , u n e 
sortie torrentielle, comme on en demandait 
pendant le s iège . C'est l 'événement d u jour. 
N o u s l'avons appris par les journaux d u 
soir; mais i ls nous laissaient dans l ' incer
titude sur l'issue de celte opération. L e r é 
cit avait été interrompu par l'heure d u t i 
rage, à l'endroit l e p lus palpitant. 

Toute la vil le était dans la fièvre de l'at
tente. On s'aberdait sur les boulevards en 
se demandant avec anxiété : c A v e z - v o u s 
des nouvel les de la sortie de M. Testel in ?» 
A l'Opéra-Comique, les quelques sénateurs 
dispersés dans la salle étaient ass iégés pen
dant les entr'actes, et j'ai v u le m o m e n t o u 
un groupe de curieux allait forcer M. H é -
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j^Sans doute madame Milligan était retour
née en Angleterre, avec son Arthur guéri . 
C'était là le probable, c'était là ce qu'il 
était sensé de croire, et cependant p l u s 
d'une foi ^côtoyant les bords de ce canal d u 
Nivernais, je me demandai en apercevant 
ue loin un bateau traîné par des c h e v a u x , 
si ce n'élait pas le Cygne qui venait vers 
nous. 

Comme nous étions à l 'automne, nos 
journées de marche étaient moins l o n g u e s 
que dans l'étal, et nous prenions nos d i s 
positions pour arriver autant que possible 
dan* les vil lages où nous devions coucher, 
avant que la nuit fût tout à fait tombée. 
Cependant bien que nous eussions forcé le 
pas, surtout dans la fin de notre étape, 
nous n'entrâmes à Dreuzy qu'à la nui t 
no»re. 
^ P o u r arriveT chez la Untc de Lise, nous 
n'avions qu'à suivre le canal, puisque le 
mari d e / a u t e Catherine, qui était é c l u -
sier, demeurait dans une maison bâtie à 
côté même de l'écluse dont il avait ia garde; 
cela nous épargna d u temps, et nous n e 

tardâmes pas à trouver celte maison, s i 
tuée à l'extrémité du vi l lage, dans u n e 
prairie plantée de hauts arbres qui de lo in 
paraissent flotter dans le brouillard. 

!£on cœur battait fort en approchant de 
cette maison dont la fenêtre était éclairée 
par la réverbération d'un grand feu qui 
brûlait dans la cheminée ,en jetant de temps 
en temps des nappes de lumière rouge ,qui 

' i l luminaient notre chemin . 
Lorsque nous fûmes tout près de la m a i 

son, je v is que la porte et la fenêtre étaient 
fermées, mais par cette fenêtre qui n'avait l 
ni volets ni rideaux, j'aperçus Lise à table, \ 
à côté de sa tante, tandis qu'un h o m m e , 1 
son oncle sans doute, placé devant elle, I 
nous tournait le dos. 

— On soupe, dit Mattia, c'est le bon m o - ! 
m e n t . 

Mais je l'arrêtai de la main sans parler, 
tandis que de l'autre je faisais s igne à Capi | 
de rester derrière moi s i lencieux. 

Puis dépassant la bretelle de ina harpe, 
je me préparai i jouer. 

— A h 1 oui , dit Mattia à voix basse, u n e 
sérénade, c'est une bonne idée. 

— Non pas toi, moi tout seul . 
Et je jouai las premières notes de ma 

chaus'.n napolitaine, mais sans chanter, 
pour quo m a v o i x no me trahit pas. 

En jouant, j ; regardais U s e : el le l eva 
v ivem ut la létc, et j e v i s ses y e u x lancer 
c o m m e u n éclair. 

Je chaînai . 
Alors, el le sauta à bas do sa chaise , et 

courut vers la porte; je n'eus que le temps 

I de donner ma harpe à Mattia, Lise était 
dans m e s bras. 

On nous lit entrer dans la maison, puis 
après que tante Catherine m'eut embras
sé, el le mit d e u x couverts sur la table. 

Mais alors, je la priai d'en mettre u n troi
s i ème . 

• — Si v o u s voulez bien, dis-je , n o u s 
avons u n e petite camararade avec nous . 

Et de mon sac, je tirai notre poupée , que 
j'assis sur la chaise qui était à côté de cel le 
de Lise. 

Le regard que Lise me jeta, je ne l'ai 
jamais oublié, et je le vo i s encore . 

XI 
BARBKRIN 

Si je n'avais pas e u hâte d'arriver à Pa
ris, je serais resté longtemps , très- long
temps avec Lise ; nous avions tant de cho 
ses a nous dire, et nous pouvions nous e n 
dire si peu avec le langage que nous e m 
ploy ions . 

Lise avait à me raconter son installation 
à Dreuzy, comment elle avait été prise e n 
grande amitié par son oncle e t sa tante, 
qui, des c inq enfants qu'ils avaient eus , 
n'en avaient plus u n seul, malheur trop 
c o m m u n dans les familles de la Nièvre, où 
les l emmes abandonnent leurs propres e n 
fants pour ôLe nourrices à Paris; — c o m 
ment i ls la traitaient comme leur vraie fille; 
comment elle vivait d a t a leur maison, 
quelles éiaient tm occupations, quels 
étaient ses jeux et ses plaisirs : la pêche, 
les promonades en bateau", les courses dans 
les grands bois, qui prenaient presque tout 
son temps, puisqu'elle ne pouvait pas aller 
à l'école. 

Et moi, de mon côté, j'avai3 à lui dire 
tout ce qui m'était arrivé, depuis notre s é 

paration, comment j'avais failli périr dans 
la mine o ù Alex i s travaillait, et comment , ; 
e n arrivant chez ma nourrice, j 'avais ap
pris que ma famille m e cherchait , ce qui 
m'avait empêché d'aller voir Et iennet le 
c o m m e je l e désirais . 

Bien entendu, ce fut m a famille qui t int 
la grande place dans m o n récit, ma famille 
riche, et je répétai à Lise ce que j'avais déjà 
dit à Mattia, insistant surtout sur m e s es
pérances de ma fortune qui , se réalisant, 
nous permettraient a tous d'être heureux : 
son père, ses frères, elle, surtout el le . 

Lise, qui n'avait point acquis la précoce 
expérience de Mattia, e tqu i , heureusement 
pour elle, n'avait point été à l'école des 
é l èves de Garofoli, était toute disposée à 
admettre que c e u x qui étaient riches n'a
vaient qu'à être h e u r e u x e n ce monde , et 
que la fortune était u n ta l i sman qui , c o m 
m e dans les contes de fées, donnai t instan
tanément tout ce qu'on pouvait désirer. 

— N'était-ce point parce que son père 
élait pauvre, qu'il avait été m i s en prison, 
et que U famille avait été dispersée 1 Que 
ce fût moi qui fusse riche, que ce fût e l le , 
peu importait; c'était m ê m e chose, au 
moins quant a u résultat; nous ét ions tous 
heureux , e t el le n'avait souci que de cela : 
tous rôunis, tous heureux . 

Ce n'était pas seu lement à nous entrete
nir devant l'écluse, au bruit de l'eau qui se 
précipitait par les vannes , que nous p a s 
s ions notre temps , c'était encore à n o u s 
promener tous les trois, Lise, Mattia et 
înmjjou plus justement tous les c inq, car 
-M, .Captât mademoisel le la poupée étaient 

' de tootesVics promenades . 

Mes courses à travers la France avec V i -
talis pendant plusieurs années et avec 
Mattia en ces derniers "mois m'avaient fa i t 
parcourir bien des p a y s : j e n'en avais v u 
aucun de s i curieux que ce lu i au m i l i e u 
duquel nous nous trouvions e n ce mo men t ; 
des bois i m m e n s e s , de bel les prairies , des 
rochers, des col l ines, des cavernes , des cas
cade» écumantes , des é tangs tranquil les, 
c l dans la vallée étroite, aux coteaux e s 
carpés de chaque côté le canal, qui se gl is 
sait en serpentant. C'était superbe : on 
n'entendait que le murmure des e a u x , l e 
chant des oiseaux ou la plainte du v e n t 
dans l es grands arbres. Il est vrai q u e 
j'avais trouvé aussi quelques années aupa
ravant que la vallée de la Bièvre était jol ie . 
J e n e voudrais donc pas qu'on me crût trop 
Licitement sur parole. 

Ce que j e v e u x dire, c'est que partout o ù 
jo m e suis promené avec Lise, où nous 
i'.vons joué ensemble , le p a y s m'a paru pos
séder des beautés et u n charme, que d'au-
t res p lus favorisés peut-être n'avaient pas 
à m e s y e u x : j'ai v u ce pays avec Lise e t 
il e s t resté dans m o n souvenir éclairé par 
m a jo ie . 

Le soir nous nous assey ions devant la 
maison quand il ne faisait pas irop h u m i 
de, devant la cheminée quand le brouillard 
élait épais , et pour le p lus grand plaisir 
de Lise, je lu i jouais d e la harpe. Mattia 
aussi jouait d u violon ou d u cornet à p i s 
ton, mais Lise préférait la harpe, ce qui n e 
me rendait pas p e u fier ; a u m o m e n t d e 
nous séparer pour aller nous coucher, Lise 
m e demandait ma chanson napolitai ne , e t 
je la lui chantais . 

Cependant, malgré tout , il fallut qui t ter 
Lise et ce p a y s pour se remettre e n route . 

Mais pour moi ce fut sans trop de chagrin; 
j'avais si souvent caressé m e s rêves d e r i 
chesses , que j 'en étais arrivé à croire, non 
pas que je serais riche u n jour, mais que 
j'étais riche déjà, et que j e n'avais qu'à for
mer u n souhait pour pouvoir le réaliser 
dans u n avenir prochain, très-prochain, 
presque immédiat . 

Mon dernier mot à Lise (mot non parlé 
b ien entendu mai s exprimé) fera m i e u x 
que de longues expl icat ions comprendre 
combien sincère j'étais dans mon i l lu 
sion. 

— Je viendrai te chercher dans u n e vo i 
ture à quatre chevaux , lui dis-je. 

Et e l le m e crut, s i bien que de la m a i n 
elle fil s igne de claquer les chevaux : e l le 
voya i t assurément la voiture, tout c o m m e 
je la voya i s m o i - m ê m e . 

Cependant, avant de faire en voiture la 
route de Paris à Dreuzy, il fallut faire à 
pied celle de Dreuzy à Paris ; et sans Mat
tia je n'aurais e u d'autre souei que d'al
longer les étapes, m e contentant de gagner 
le strict nécessaire pour notre v i e de cha
que jour ; à quoi bon prendre de la pe ine 
maintenant , nous n'avions plus ni vache , 
ni poupée à acheter, et pourvu que nous 
eussions notre pain quotidien, c e n'était 
pas à moi à porter de l'argent à m e s pa 
rents. 

Mais Mattia ne se laissait pas toucher par 
les raisons que je lui donnai s pour justifier 
m o n opinion. 

A suivre 
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